
		
			


			
			
			À l’amour, qu’on trouve et qu’on ne lâche plus jamais,

			même si ça fait peur ou si ça fait mal !

		


		
				PROLOGUE

			 

			Vivienne

			 

			Dix ans plus tôt…

			 

			— Joyeux anniversaire, dit Karrie en levant son verre de champagne, un sourire aux lèvres.

			Je l’imite et arbore mon propre sourire à cent mille volts tout en trinquant avec elle.

			— Vingt et un ans, enfin majeure, acquiescé-je en portant mon verre à mes lèvres.

			Karrie est ma meilleure amie depuis mon transfert depuis la France vers l’Amérique, quand j’étais en dernière année de lycée. Nous avons accroché dès que je l’ai percutée, le premier jour de classe.

			— Merci, ajouté-je en français.

			Même si je vis à New York depuis cinq ans, j’en reviens encore naturellement à ma langue maternelle. Je bois une gorgée, puis ferme les yeux quand les bulles délicates touchent ma langue.

			— Bon Dieu, c’est tellement meilleur maintenant que je peux boire en toute légalité, déclaré-je en riant.

			— Alors, qu’est-ce que tu fais ce soir, qui t’empêche de sortir avec moi ? demande Karrie avec un sourire narquois tout en buvant une gorgée à son tour.

			Je hausse les épaules et retiens un sourire, comme si je cachais quelque chose.

			— Rien.

			— Rien, mon œil, réplique Karrie, avant de poser sa flûte et de se pencher vers moi pour murmurer : C’est ton homme mystère ?

			— Ce n’est pas un homme mystère, réponds-je, sirotant ma boisson de nouveau pour cacher mes yeux.

			— Tu es avec lui depuis plus de deux ans, et pourtant je ne l’ai jamais rencontré, fait remarquer Karrie.

			— Il est occupé par son travail, expliqué-je.

			J’avale le champagne que je trouvais bon il y a une minute, et qui me semble désormais un peu trop amer et acide.

			— Et puis, je dois faire un trou dans mon American Express ce mois-ci, et personne n’est plus doué pour ça que toi.

			— On change de sujet, hein ?

			Elle sourit d’un air narquois, puis lève la main pour demander l’addition.

			— C’est vrai que je dois me trouver un cadeau pour fêter mon diplôme, dit-elle en se levant de la table pour signer l’addition. Allons faire du shopping.

			Nous passons les six heures suivantes à parcourir Fifth Avenue de long en large, et quand je l’embrasse pour lui dire au revoir, elle me serre dans ses bras en me faisant promettre de l’appeler demain. Je suis en chemin vers mon appartement quand j’aperçois quelque chose du coin de l’œil et me retourne, pas sûre d’avoir bien vu. Mais si, et mon cœur se serre.

			Je reste plantée là une minute, à observer la scène, puis je me retourne et rejoins mon appartement. Harold, le portier, me remarque et me sourit.

			— Mademoiselle Vivienne, dit-il, son regard s’illuminant. J’ai entendu dire qu’un « joyeux anniversaire » était de mise. Ou plutôt « bon anniversaire », comme disent les Français.

			Je lui souris.

			— Merci, ou merci, comme disent les Anglais.

			Il me prend mes sacs des mains.

			— J’en attends d’autres, annoncé-je, tandis qu’il m’accompagne dans le vestibule en marbre, en direction des ascenseurs.

			— Je vous ferai apporter tout ça avec le reste, promet-il.

			Je lui adresse un signe de tête, sachant très bien qu’il montera dans environ vingt minutes.

			Il appuie sur le bouton du seizième étage et je regarde les chiffres défiler. Je n’arrête pas de penser à ce que je viens de voir, encore et encore. Quand l’ascenseur s’ouvre à mon étage, je sors dans le couloir et me retrouve face à ma porte rouge. Une fois dans l’appartement, je traverse ce que j’appelle le couloir de la galerie. C’est pour ça que j’ai acheté cet appartement : les moulures sur les murs me rappellent la France. Je dépasse la cuisine à ma droite et le couloir menant aux chambres à ma gauche, puis j’entre dans l’immense salon-salle à manger, composé d’un mur entier de baies vitrées donnant sur Central Park. Les bouquets de roses éparpillés dans la pièce proviennent tous de la même personne, sauf celui que m’a envoyé ma grand-mère depuis Paris et celui de la part de mes parents.

			Mon téléphone bipe dans ma poche et je le récupère.

			J’ai pris un peu de retard, mais je serai là d’ici dix-neuf heures.

			Je déglutis et laisse tomber mon sac à main par terre à côté de moi tout en me dirigeant vers l’un des canapés pour m’asseoir. Je ne me lève pas quand j’entends frapper à la porte, sachant que le portier va laisser les sacs dans le couloir. Je garde les yeux fixés droit devant moi tandis que la pièce s’assombrit peu à peu, jusqu’à ce que la lueur de la lune soit la seule lumière restante. Je tourne les yeux vers les étoiles, dans le ciel, et me concentre sur celle qui me paraît clignoter. À moins que ce ne soit juste moi.

			J’entends la clef dans la serrure et attrape mon téléphone pour voir l’heure. Vingt et une heures trente-cinq. Je repose le téléphone et entends ses pas traverser la galerie. Il allume et me découvre assise là. Je le regarde, cet homme que j’aime de tout mon cœur et pour qui je serais prête à tout. Il porte encore le costume dans lequel je l’ai vu cet après-midi, mais sans sa cravate.

			— Salut, dit-il en souriant et en me rejoignant. Voilà la reine du jour.

			Il s’accroupit devant moi et se penche pour m’embrasser sur les lèvres. Je le laisse faire.

			— Qu’est-ce que tu fais assise dans le noir ?

			J’étudie ses yeux marron qui semblent presque noirs, des yeux dans lesquels je me plonge depuis plus de deux ans, maintenant. Des yeux qui m’ont promis le monde.

			— Je réfléchissais, réponds-je doucement.

			Il prend l’une de mes mains et la porte à ses lèvres.

			— Je suis désolé d’être en retard, continue-t-il. J’ai dû m’occuper de certaines choses.

			J’enregistre son image dans ma tête, même si je n’en ai pas besoin.

			— Tu parles de ta femme, deviné-je.

			Soudain, je comprends tout. Enfin, j’ai tout compris au bout de quatre mois de relation, quand j’ai découvert qu’il avait une femme. Mais il m’a promis qu’il allait la quitter. Elle était sa petite amie du lycée, et ça prendrait du temps, mais il m’aimait. Il n’aimait que moi. C’était. Un. Mensonge.

			Il m’amadouait avec des vacances exotiques chaque fois que j’en avais assez, mais je ne peux pas lui en vouloir. Tout ça est ma faute.

			— Mon amour.

			Je secoue la tête quand il emploie mon surnom en français.

			— Tu sais que j’y travaille.

			— Vraiment ? demandé-je. Parce que d’après ce que j’ai pu voir, elle doit être enceinte de huit mois, alors tu as effectivement été bien occupé.

			Son visage perd toutes ses couleurs et je lâche un rire amer.

			— Je suppose que j’aurais dû m’y attendre.

			— Je peux tout expliquer, prétend-il.

			Je le repousse et me lève. Je me dirige vers la fenêtre et observe au-dehors, refusant de lui montrer à quel point il m’a blessée. Je refuse de lui accorder ça. Je cligne des yeux pour balayer mon émotion et la repousse au fond de moi, avant de me tourner vers lui. Il reste planté là, les mains dans les poches et laissant entrevoir la Rolex en or à son poignet – un cadeau d’anniversaire de ma part. Je me demande comment il lui a expliqué ça, mais il n’a peut-être pas eu besoin de le faire.

			— Qu’est-ce que tu peux expliquer ? Comment ça fait dix-huit mois que tu me balades en affirmant que tu allais la quitter ?

			Ma voix monte de volume alors que je continue :

			— Comment elle peut être enceinte de ton enfant depuis huit mois sans que tu aies pris la peine de le mentionner ? Tu n’as pas dit un mot ! m’écrié-je. Je t’ai attendu, je t’ai cru.

			— Je t’aime, Vivienne, de tout mon… 

			— Tu veux bien arrêter tes mensonges ? le coupé-je avec colère. Rien qu’une fois, est-ce que tu veux bien l’admettre ? Admets que j’étais juste ta maîtresse.

			— Tu sais que tu es plus que ça, réplique-t-il. Tu le sais forcément.

			— Je suis assise là depuis quatre heures, à réfléchir aux excuses que tu dois lui donner. À me demander si elle te soupçonne d’être un menteur infidèle, ou si tu es si doué que ça.

			Je lève les mains au ciel.

			— Après tout, je t’ai cru, moi, à chaque fois que tu partais en m’assurant que c’était presque fini.

			— Elle est tombée enceinte par accident, insiste-t-il.

			Soudain, je réalise à quel point ses paroles sont stupides.

			— Par accident, tu veux dire que ta queue est tombée dans son vagin, ou quoi… ?

			Je secoue la tête.

			— Tu sais que ce n’est pas ce que je veux dire, reprend-il. Je comptais la quitter, tu le sais, puis elle est tombée enceinte et je ne savais pas comment te le dire.

			— Alors tu as menti pour me protéger ? ironisé-je, avant de me frotter le visage. Tu comptais me le dire dans combien de temps ?

			— J’allais te le dire.

			Je lève les yeux au ciel.

			— Oh, bien sûr. « Joyeux anniversaire, et au fait, je vais être papa », raillé-je en croisant les bras. Sors d’ici.

			— Tu ne le penses pas vraiment, affirme-t-il.

			Il essaie de s’approcher de moi et je m’éloigne à l’autre bout de la pièce.

			— On peut en parler.

			— La seule chose que j’ai envie que tu me dises, c’est où envoyer toutes tes affaires, rétorqué-je. Bordel, on vivait presque ensemble. Qu’est-ce que tu as bien pu lui dire pour qu’elle y croie ?

			Il ouvre la bouche pour répondre, mais je ne le laisse pas faire.

			— Tu sais quoi ? Je m’en fous. Ce n’est plus mon problème.

			— Et si on en parlait demain ? propose-t-il. Je t’appelle demain.

			Il se retourne pour partir.

			— Tu peux essayer, mais je ne décrocherai pas.

			Il s’arrête et se tourne de nouveau vers moi.

			— À partir de maintenant, continué-je, tu ne seras plus le bienvenu ici. Tu ne me reverras plus jamais, pas même en passant.

			— Bébé, plaide-t-il doucement. Je suis désolé de ne pas t’en avoir parlé. J’ai besoin de toi.

			— Non, lâché-je en secouant la tête. Tu as besoin de rejoindre ta femme et ton enfant.

			— Mais…

			— Pas de mais, l’interromps-je. Sors d’ici.

			Je me dirige vers ma chambre, claque la porte derrière moi et la verrouille. Je m’appuie contre la porte et me laisse lentement glisser jusqu’au sol, l’écoutant s’éloigner. Ce n’est qu’après que la porte s’est refermée et que j’ai compté jusqu’à cent que je laisse la première larme couler. Cela suffit pour que le barrage cède, et je suis secouée de sanglots déchirants. Je ne saurais dire combien de temps je reste assise là, mais tout mon corps me donne l’impression de s’être fait écraser par un camion. Tout ce que je sais, c’est que plus jamais je ne m’autoriserai à tomber amoureuse.

		
		


		
			1

			 

			Vivienne

			 

			Aujourd’hui…

			 

			J’entre dans le restaurant et repère Karrie, assise dans un coin de la salle, tête baissée tandis qu’elle pianote sur son téléphone.

			— Bonjour, dis-je en me penchant pour déposer un baiser sur sa joue quand elle lève la tête.

			Ses cheveux sont noués en queue-de-cheval et elle porte une chemise blanche avec une veste noire. Je baisse les yeux sur ma chemise en soie blanche sans manches rentrée dans une longue jupe plissée couleur olive et qui m’arrive à mi-cuisses. J’ai accessoirisé le tout avec des bracelets dorés aux poignets, et mes Louboutin ouverts au bout sont assortis au sac à main Hermès beige que j’ai au bras.

			Karrie est ma plus proche amie au monde, et je lui dis tout. Quand on s’est rencontrées au lycée, on a parlé de mecs et de comptes épargne, et l’on est devenues inséparables dès le premier jour. Le père de Karrie possède la plus grosse entreprise de communication du monde, ainsi qu’un tas d’autres trucs, y compris l’équipe de hockey des New York Stingers.

			— Je viens d’arriver. Les enfants étaient déchaînés, répond-elle, mentionnant ses quatre enfants.

			Quand elle est sortie première de sa promo dans les relations publiques, son père l’a embauchée pour qu’elle chaperonne quelqu’un. Elle était loin de savoir que cette personne s’avérerait être l’amour de sa vie. Pour lui, ça a été le coup de foudre, et il ne la lâche plus depuis, pas même une seconde. Rien qu’à la façon dont il la regarde, il est clair qu’il l’aime de tout son cœur. Moi-même, je n’ai jamais eu droit à ce genre de regard, mais je m’y suis résignée.

			— Comment vont mes enfants préférés ? lui demandé-je en étalant la serviette en lin blanc sur mes genoux.

			Ma famille habite à Paris et même si je leur rends visite plusieurs fois par an, je considère l’Amérique comme mon foyer. Ma vie est ici, et ma maison aussi.

			— Ils sont infernaux, m’indique Karrie. L’école reprend bientôt et je suis impatiente d’y être.

			Elle se tait quand le serveur approche et nous propose le plat du jour. Nous acquiesçons et il s’éloigne.

			— Les courses de la rentrée sont faites, grâce à La Garde-Robe de tante Zara.

			C’est l’une des petites sœurs jumelles de Matthew, qui est acheteuse professionnelle et l’une des stylistes les plus prisées du pays. Si quelque chose se prépare et que vous avez besoin d’une robe unique en son genre, elle vous trouvera ce qu’il vous faut.

			— Tout ce qu’il me reste à faire, c’est les habiller et les amener à l’école.

			— Tu es vraiment la meilleure mère du monde, remarqué-je en prenant mon verre d’eau pour en boire une gorgée. Pour être honnête, je ne sais pas comment tu fais.

			— Si tu sortais avec le même homme plus de deux fois d’affilée, tu pourrais être à ma place, me gronde-t-elle.

			Elle esquisse un sourire narquois quand je grimace.

			— Ton cas ne met pas vraiment l’eau à la bouche, rétorqué-je. C’était quand, la dernière fois que tu as dormi plus de quatre heures ?

			Elle ne répond rien.

			— Voilà, lâché-je. Je dors huit heures d’affilée.

			— Je te déteste, siffle Karrie.

			J’éclate de rire et nous nous mettons à parler de tout et de rien. Nous discutons tous les jours, parfois plus d’une fois dans la journée, et trouvons toujours des choses à nous dire.

			— On organise une fête autour de la piscine chez moi le week-end prochain, m’apprend Karrie. Matthew va faire un barbecue de fin d’été et de reprise du boulot.

			Je me redresse et lui fais un clin d’œil.

			— Ça veut dire qu’il y aura de la viande fraîche ? demandé-je.

			Elle se contente de secouer la tête tandis que j’ajoute :

			— Je suis célibataire et prête à socialiser.

			— On sait, rit-elle.

			Pour la première fois depuis longtemps, je repense à ce jour fatidique où j’ai décidé de verrouiller mon cœur à double tour. Dès que je ferme les yeux, je revois la scène se jouer sous mes paupières, et je referme la boîte d’un coup sec.

			— Bref, qu’est-ce que j’aurai à me mettre sous la dent ? insisté-je.

			Elle hausse les épaules.

			— Des gens normaux, je suppose.

			Je garde le silence.

			— Oh, reprend-elle tout en mâchant sa nourriture. Il y a un nouveau papa. Enfin, un papa célibataire.

			— Abandonnez la mission, lâché-je en pointant ma fourchette vers elle. Je n’ai rien contre le fait de coucher avec un papa, mais je refuse de devenir belle-mère.

			Elle rejette la tête en arrière et éclate de rire.

			— Il n’y a que toi pour songer à coucher avec le père avant même d’avoir demandé s’il était divorcé.

			— Bah, tu me connais, ironisé-je en levant les yeux au ciel, ce qui la fait rire encore plus. Bref, comment va Zoé ?

			C’est l’autre sœur jumelle de Matthew. La dernière célibataire restante parmi les filles. Son autre sœur, Allison, s’est enfuie avec l’ennemi de Matthew, mais ils sont comme cul et chemise, maintenant.

			— Elle va venir. Je crois qu’elle compte descendre ici samedi, indique Karrie.

			Je sors mon téléphone et envoie un message à Zoé sans attendre.

			Moi : Moi, toi, un train, du vin.

			Elle répond peu de temps plus tard.

			Zoé : Moi, toi, un taxi, du vin…

			Je souris.

			Moi : C’est tellement mieux que le train. Marché conclu.

			— OK, je viens avec Zoé, lui annoncé-je. Pour changer de sujet, j’ai vraiment, vraiment besoin de coucher avec quelqu’un.

			Elle lève la tête vers moi.

			— Genre, maintenant ?

			Je secoue la tête.

			— Non, pas maintenant, temporisé-je.

			Je parcours la pièce des yeux, mais personne n’éveille mon intérêt.

			— Bientôt, je veux dire. Ce soir ou demain.

			— Sors et trouve-toi quelqu’un, alors, dit Karrie en buvant une gorgée d’eau. Qu’est-ce qui te prend, ces derniers temps ?

			Je la regarde et me renfonce dans ma chaise.

			— Je n’en ai aucune idée. Ça doit être le changement de saison. J’ai passé le week-end dans les Hamptons, cette année.

			— Tu fais ça tous les ans, rappelle-t-elle.

			— Je sais, mais cette année, je n’ai pas sucé un seul pénis, répliqué-je en levant la main. Pas une seule fellation. Pas même une branlette.

			Je secoue la tête et reprends :

			— Tu sais que je vais là-bas tous les ans et que d’habitude, c’est buffet à volonté, niveau hommes.

			Elle ferme les yeux et secoue la tête.

			— Oui, je sais. Tu te souviens quand tu as joué à ce jeu de cartes où tu tirais au sort la couleur des cheveux du type avec qui tu étais obligée de coucher ce soir-là ?

			Je souris en repensant à ce souvenir.

			— C’était le bon temps. Maintenant, je reste juste assise dans le canapé à lire.

			— Il n’y a rien de mal à se détendre, souligne Karrie.

			— Je me suis plainte que mes voisins étaient bruyants, me désolé-je, avant de me pencher pour murmurer : Moi !

			— Eh bien, tu approches des trente-deux ans, remarque Karrie.

			Je la fusille du regard.

			— Oui, cette saleté de trentaine. Tu as entendu parler de la sécheresse des années trente ? Hors de question que ça m’arrive, asséné-je.

			— Ce n’est pas à ça que ça fait référence, rétorque-t-elle en s’efforçant de ne pas rire.

			— Pourquoi tu es ma meilleure amie, déjà ? l’interrogé-je.

			Elle rejette la tête en arrière et s’esclaffe.

			— La liste est très courte. Je crois que pour commencer, j’ai donné ton nom à l’un de mes enfants, rappelle Karrie.

			Je hoche la tête.

			Tous ses enfants ont été nommés en l’honneur des personnes les plus importantes dans sa vie. Son premier enfant s’appelle Cooper Douglas, le père de Karrie et le beau-père de Matthew. La deuxième s’appelle Frances, comme la mère de Karrie, qui est décédée, et bien sûr, il y a Vivienne, l’enfant parfaite. Non mais, vraiment, elle est parfaite : excellente à l’école et ne s’attirant jamais d’ennuis. C’est comme si la force de mon nom perdait de sa force. Leur dernier enfant s’appelle Chase, et c’est le plus mignon du monde.

			— Ça doit être ça. C’est vrai que j’adore ces enfants, avoué-je, avant de prendre mon verre pour boire un peu d’eau.

			— Je te rappellerai que tu as dit ça quand ils te réveilleront dimanche, répond Karrie.

			J’appréhende le vacarme que font les filles quand elles traversent le couloir en courant pour venir me réveiller. Cooper ne le fait plus trop ; il est devenu trop cool pour ça.

			— Bref, je dois me sortir de cette traversée du désert, conclus-je.

			Nous passons le reste du repas à faire des projets pour le week-end. Après l’avoir serrée dans mes bras pour lui dire au revoir cinq heures plus tard, je pars à pas lents vers mon appartement. New York est l’endroit parfait pour observer les gens.

			Quand j’arrive enfin chez moi et entre dans l’appartement frais, je retire mes talons hauts et me rends à la cuisine. Je prends une bouteille d’eau dans le frigo, et constate que je n’ai pas grand-chose là-dedans à part des fruits et quelques repas préparés que j’ai commandés.

			Quand j’entre dans mon bureau, mes pieds s’enfoncent dans la moquette blanche et moelleuse que j’ai fait installer au sol. J’allume les lampes au niveau le plus faible et m’avance vers le bureau blanc situé au milieu de la pièce. Je dépose la bouteille d’eau à côté du vase de roses et démarre l’ordinateur. En attendant qu’il charge, je m’assieds sur un fauteuil blanc confortable et regarde par la fenêtre. Le miroir de l’étagère renvoie le reflet du soleil et je contemple les cadres photo que j’ai placés au sommet. Certains clichés incluent Karrie, et la photo de nous deux à l’époque du lycée, quand on s’était mises sur notre trente-et-un pour un concert de NSYNC, est celle que je chéris le plus. Les autres photos me représentent avec les enfants et ont été prises à l’hôpital aussitôt après leur naissance. Cette pièce est mon endroit privé et personne n’y entre jamais, à part la femme de ménage et Karrie. Je prends mon agenda et consulte mon emploi du temps. J’ai un article à rendre demain pour le magazine et un autre à poster sur le blog avant la semaine prochaine.

			Ce qui a commencé comme un passe-temps a fini par se transformer en carrière par un effet boule de neige. Après avoir eu le cœur brisé, je savais que je ne retomberais plus jamais amoureuse, alors je suis devenue une dragueuse en série. À l’époque, les blogs commençaient tout juste à débarquer, et j’ai ouvert mon propre petit blog. Sans vraiment réfléchir, je l’ai appelé « La vie d’une dragueuse en série ». Au début, je me contentais de faire des comptes rendus de mes rencards, même quand ça incluait des relations sexuelles, et lentement mais sûrement, j’ai atteint plus de trois millions de fans. C’est à ce moment-là que le magazine m’a appelée pour me demander si ça me disait d’écrire un article dans une rubrique intitulée « Chère dragueuse en série » une fois par mois. Les lecteurs m’envoyaient leurs questions ou opinions par courrier et j’en sélectionnais quelques-unes pour les publier et y répondre. J’ai été stupéfaite de l’ampleur que ça a pris, et maintenant, j’écris aussi un article en ligne toutes les semaines.

			À part Karrie, personne ne sait ce que je fais. Tout le monde pense que je vis avec l’argent de ma famille et que je travaille pour eux en m’occupant de leurs sites internet. J’ouvre mes e-mails et commence à préparer mon article.

			Est-ce que trop de sexe tue le sexe ?

			Je lis mon premier message.

			 

			Mon petit ami et moi venons de commencer à sortir ensemble et n’avons eu que deux relations intimes en quatre mois. J’ai envie de plus. Je devrais lui demander, ou me contenter de ce que j’ai ?

			Signé, Sexuellement Frustrée.

			 

			Je secoue la tête.

			— Tu n’es pas la seule à être sexuellement frustrée, ma sœur, dis-je.

			Puis je passe en mode dragueuse en série.

			 

			Chère Sexuellement Frustrée,

			Il n’y a rien de mal à demander plus de sexe. En fait, c’est très sain. Je veux dire, il préférerait que tu lui demandes des relations sexuelles, ou que tu ailles en chercher ailleurs ? Tu as deux solutions. La première : lui demander plus de relations et espérer qu’il accepte. La deuxième : te familiariser avec le sex-shop le plus proche, parce que tu t’y rendras pour te procurer de nouveaux jouets tous les deux ou trois mois. Au cas où tu choisirais l’option numéro deux, voici ma liste des meilleurs vibromasseurs qui me tiennent compagnie lors des nuits froides…

			 

			Je réponds à cinq questions de plus, puis entame mon post pour le blog tant que je suis sur ma lancée. Le soleil s’est couché depuis longtemps, j’allume donc la lampe de sel dans le bureau pour bénéficier de sa douce lumière. Je récupère aussi mon ordinateur portable pour aller me blottir dans le fauteuil en velours gris situé au coin de la pièce.

			 

			Un nouvel été qui se termine.

			Il est temps de ranger la crème solaire, de fermer les volets et de vider le jacuzzi. Les week-ends estivaux dans les Hamptons sont presque terminés. Je n’arrive pas à croire que le temps est passé si vite. J’ai l’impression qu’hier encore, je mettais mon bikini et une boîte de préservatifs dans ma valise. Même si cet été fut plus sage que les autres, ça va quand même me manquer de me dépêcher de quitter la ville juste au bon moment pour éviter les bouchons tant redoutés. Mais toute cette circulation m’a apporté tous les échantillons d’hommes que je voulais, et je peux vous dire que je les ai tous goûtés.

			Maintenant, il est temps de couvrir mes parties intimes. À l’année prochaine, Hamptons !

			 

			Je joins des photos de la plage, une de mes jambes dans le jacuzzi et une autre de moi, toute seule, parce que je me suis transformée en ermite je ne sais comment. Puis je ferme l’ordinateur et le pose sur le guéridon, avant de me lever pour m’étirer.

			— Automne, je suis prête pour toi, annoncé-je à l’univers.

			J’ignore qu’en réalité, je suis loin d’être prête.
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			Mark

			 

			— Tu as deux rendez-vous cette semaine.

			Je pose ma tasse de café sur mon bureau. Mon assistante, Tracy, est assise en face de moi, occupée à prendre des notes, son agenda ouvert devant elle.

			— Quels rendez-vous ? demandé-je, les yeux baissés sur mon propre agenda.

			Je suis enfin de retour en ville, après avoir passé l’été à faire le tour des États-Unis. Dès la fin de la saison, je me suis retrouvé avec un itinéraire de voyage détaillé. Toutes les deux semaines, je changeais de ville pour visiter mes entreprises. En plus d’être gardien de but pour les New York Stingers, je suis aussi un propriétaire d’entreprises multimillionnaire, mais personne n’est vraiment au courant. Ce n’est pas pour rien que tout le monde m’appelle MD, Mark le Discret. Ne me posez pas de questions, parce que je ne dirai rien. Je garde tout pour moi et je n’évoque que ce que j’ai envie qu’on sache. Les journalistes savent que s’ils m’interrogent sur autre chose que le hockey, je n’aurai pas de temps à leur accorder.

			— Nous avons deux ouvertures d’agences, une à Milwaukee et une à La Nouvelle-Orléans, explique-t-elle.

			Je me tourne sur ma chaise et regarde par la baie vitrée. C’est une journée ensoleillée et l’eau a l’air presque bleue. On ne se douterait jamais qu’on est à New York.

			— On a déjà confirmé les contrats de bail pour ces deux emplacements ? ajouté-je.

			Il y a quinze ans, quand j’ai débuté dans la NHL et que j’ai été sélectionné en quinzième choix pour Nashville, j’ai déménagé ici tout seul. À seulement dix-huit ans, j’avais mon propre petit studio, mais je me sentais très seul. Ma mère est italienne et mon père grec, alors dire que j’ai une grande famille serait un euphémisme. Il n’est pas étonnant non plus qu’ils fassent partie de mes entreprises. J’ai eu beau répéter à ma mère que c’était un secret, ses sœurs et ses cousins finissaient toujours par le découvrir. D’un coup, je me suis retrouvé ici tout seul. Toute ma famille est au Canada, alors pour avoir un peu de compagnie, j’ai adopté un bouledogue anglais que j’ai appelé Brutus. Sauf que je n’ai pas réfléchi à ce que j’allais faire de lui quand je serais absent. J’avais besoin qu’une personne passe le nourrir et le promener. Il m’était parfois impossible de trouver quelqu’un, et il se retrouvait souvent à passer la semaine dans une pension canine. Je l’emmenais chez le vétérinaire pour soigner sa toux de chenil quand j’ai eu l’idée d’engager un promeneur de chien. J’ai créé une application avec l’aide de mon frère, pour mettre en contact les personnes prêtes à promener des chiens avec celles ayant besoin de leurs services. C’est comme ça que j’ai lancé l’application de promenade de chiens « Balades & Léchouilles ». Elle a explosé sous mes yeux, et j’ai très vite ouvert ma première crèche pour chiens à Nashville, sous le même nom. La demande n’arrêtait pas de grandir dans le monde entier, alors nous avons ouvert cinquante agences dans tous les États-Unis et le Canada. Depuis deux ans, j’ai aussi lancé un service de toilettage.

			Je me lève de mon bureau, m’approche de la fenêtre et contemple les bateaux sur l’eau.

			— Alors c’est un oui ?

			— Quoi ?

			Je me retourne et vois Tracy en train de tapoter son stylo sur le bureau.

			— Tu t’es encore perdu dans tes pensées, remarque-t-elle en secouant la tête et en riant. La SPA organise un énorme événement et aimerait beaucoup avoir le soutien de Balades & Léchouilles.

			— Envoie-moi l’e-mail et j’y jetterai un œil, réponds-je.

			Elle est en train de prendre des notes quand mon téléphone bipe dans ma poche. Au même moment, mon fixe se met à sonner.

			— Bonjour, MG, déclaré-je en riant. Que me vaut cet honneur ?

			— Très drôle, répond Matthew. Tu me casses encore les couilles avec ce titre ?

			— Je ne pense pas qu’on puisse considérer que je dis ça pour te casser les couilles, si c’est ton titre, raillé-je.

			— Ouais, ouais, reconnaît-il.

			Je dois avouer qu’il est vraiment au taquet dans son boulot. Il y a deux ans, il a raccroché ses patins en tant que capitaine de l’équipe, et c’est désormais le manager général de l’équipe. Il a pris des décisions intelligentes, même si la dernière me laisse perplexe.

			— Je me demandais si tu étais revenu en ville.

			— Je suis rentré hier soir, confirmé-je. Pourquoi ?

			— J’organise une fête de fin d’année chez moi pour mes enfants et leurs amis, et j’ai invité Viktor, explique-t-il.

			— Je vais devoir vérifier si je suis disponible, indiqué-je, sachant déjà que je n’irai pas.

			Trop de gens avec des enfants qui courent partout. J’aime les enfants ; en tout cas, j’aime ceux des autres, quand je n’ai pas à leur parler ou à être trop près d’eux. Ce qui est étrange, sachant que ma mère a huit frères et sœurs et que ma grand-mère a vingt petits-enfants, moi inclus, ainsi que vingt-sept arrière-petits-enfants. C’est toujours la folie, à Noël. Du côté de mon père, ils sont cinq et il n’y a que neuf petits-enfants. Le nombre d’arrière-petits-enfants n’est pas très élevé, vu que tout le monde est trop accaparé par son travail. Mon frère et moi sommes les seuls à ne pas avoir de progéniture des deux côtés de la famille. Nous avons douze mois d’écart et nous ressemblons comme des jumeaux. Il passe toute la journée assis derrière un bureau à s’assurer que tout se passe sans accroc dans mon entreprise, il n’a donc pas une carrure aussi athlétique que moi. Et puis, il déteste le hockey et sait à peine patiner. Nous avons tous deux les cheveux noirs, si sombres qu’ils ont parfois l’air violets, au soleil. Nos yeux sont vert foncé, mais ils semblent par moments presque noirs. Il n’a pas de barbe, alors que je suis trop paresseux pour me raser. Les femmes adorent ça, alors ça m’arrange.

			— OK, je vais prendre ça pour un non, s’esclaffe-t-il. Mais on se voit demain à la patinoire.

			— De bonne heure et de bonne humeur, acquiescé-je. Est-ce que je dois être mis au courant de quoi que ce soit ?

			— Eh bien, tu n’as pas été viré de l’équipe, alors non, ironise-t-il.

			Je secoue la tête tandis qu’il raccroche.

			— Qu’est-ce que tu avais prévu d’autre ? demande Tracy.

			Je lève la tête vers elle. Elle est belle, et c’est tout à fait le genre de fille qui me plaît. Le seul problème, c’est qu’elle travaille pour moi et que jamais je ne franchirais cette limite.

			— Rien. J’ai un entraînement dans une demi-heure, annoncé-je en regardant le calendrier sur mon téléphone. Je suis libre samedi après-midi. Prévois les réunions ce jour-là.

			Elle hoche la tête et se lève, prend son sac et range ses affaires dedans.

			— Je suis là si tu as besoin de moi, propose-t-elle en souriant, avant de sortir de la pièce.

			J’écoute ses talons claquer au sol tandis qu’elle traverse le couloir de marbre en direction de la porte. Puis j’entends un cliquetis léger quand elle s’en va. Je sors du bureau pour aller chercher ma boisson d’avant-entraînement, préparée par mon chef cuisinier. Tout ce que j’ai à faire, c’est la mettre dans le mixeur. Je dépasse la bibliothèque et la salle à manger pour rejoindre la cuisine, au fond du couloir. J’ouvre le frigo, en sors la boisson et la mets au mixeur. Une fois qu’elle est prête, je me retourne et traverse la porte coulissante menant à la terrasse. J’ai acheté cet appartement il y a cinq ans, quand j’ai été transféré à New York. Mis à part son emplacement parfait, ce penthouse de deux étages situé à l’angle du bâtiment comporte une terrasse enveloppante sur deux niveaux. Je bois mon verre tout en admirant l’eau calme. Il fait encore chaud, pour New York, mais dans quelques semaines, les feuilles changeront de couleur et l’automne sera là. Et avec lui, le début de la saison de hockey.

			Je songe à la façon dont tout a commencé. J’avais dix ans quand j’ai demandé à mon père si je pouvais jouer au hockey plutôt qu’au soccer intérieur. Il a arboré une expression surprise et je m’attendais à ce qu’il refuse, parce qu’on ne regardait jamais vraiment de matchs de hockey. Nous préférions le foot. La coupe du monde était pour bientôt et, même si mon père était fier de son pays, la Grèce, nous portions tous le maillot de l’Italie avec fierté.

			Je ne savais même pas patiner. J’étais incapable de glisser à reculons et, pour m’arrêter, je me contentais généralement de m’écraser contre les panneaux.

			Je secoue la tête et ris en repensant à mes premiers essais. J’étais si heureux que je n’en avais rien à faire. Mon père m’avait acheté tout mon équipement d’occasion, mais je me suis donné à fond. Un jour où le gardien de but s’est soudain retrouvé terrassé par une gastro pendant qu’il s’habillait dans les vestiaires, comme j’étais le plus proche de lui en taille, on m’a fait revêtir son équipement et l’on m’a mis devant la cage. J’étais fait pour ça. À mes seize ans, les Tri-City Americans m’ont repéré et, trois ans plus tard, j’étais sélectionné en NHL. J’ai joué pour Nashville pendant quatre ans avant d’être finalement transféré à New York, et c’est là que je suis resté.

			Quand j’ai terminé ma boisson, je me lève et rejoins la cuisine. Je mets le gobelet dans le lave-vaisselle et monte dans ma chambre. Mon téléphone sonne et je vois que c’est mon père.

			— Salut, papa, dis-je avec un sourire.

			— Markos, répond-il, employant mon nom complet, un sourire dans la voix. Comment vas-tu, mon fils ?

			Il a vécu au Canada presque toute sa vie, mais quand on écoute avec attention, on perçoit encore son accent. Mon frère Christos – il se fait appeler Chris – et moi avons vécu au Canada toute notre vie, et nous avons eu beau suivre des cours de grec tous les samedis matin quand on était plus jeunes, on n’en comprend toujours pas un mot.

			— Bien, papa, dis-je en récupérant mon short d’entraînement. Je viens de rentrer, en fait.

			— Tant mieux. Comment s’est passé le trajet ?

			J’ai passé cette dernière semaine avec eux, dans ma résidence d’été de Kelowna, en Colombie-Britannique. J’ai fait un arrêt à Toronto, puis j’ai décidé de redescendre à New York.

			— Bien. J’ai pu rêvasser pendant quelques heures, donc c’était tranquille.

			Même plus jeune, j’ai toujours été du genre discret, et quand je suis devenu gardien de but, ça n’a fait qu’empirer. Je suis toujours perdu dans mes pensées, toujours silencieux, et toujours en train d’étudier la situation. Avant les matchs, je ne parle à personne. Au lieu de ça, je mets de la musique et je me concentre.

			— Tu manques déjà à ta mère, reprend-il. Elle veut descendre te voir pour le match d’ouverture.

			— Pas de problème, je vous obtiendrai des tickets, lui assuré-je. Je reçois l’emploi du temps officiel cette semaine, je vous communiquerai les dates.

			— Parfait, acquiesce mon père. Je voulais juste m’assurer que tu étais bien rentré.

			Je souris, parce que même à trente-deux ans, presque trente-trois, il tient encore à ce que je l’appelle dès que je suis de retour.

			— Je suis chez moi. Je pars m’entraîner, alors je te rappelle demain, ou quand j’aurai le planning.

			— D’accord, fils, répond-il, avant d’ajouter en grec : Je t’aime.

			— Je t’aime aussi, répété-je après lui, prononçant l’une des seules phrases grecques que je connaisse.

			Puis je raccroche, prends mes affaires et me dirige vers la salle de sport. Une fois sur le tapis roulant, je mets mes écouteurs et pendant les deux heures qui suivent, je prends des notes mentales et fais des listes de choses à faire plus tard. Quand je reviens dans mon appartement, je prends une bouteille d’eau et me réhydrate.

			— Ça va être une bonne saison, annoncé-je à la pièce vide.

			Je suis loin de réaliser à quel point cette saison va être importante.
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			Vivienne

			 

			— Tu sais que tu m’as portée plus de fois que n’importe quel autre homme ? remarqué-je en gloussant quand Matthew me jette sur son épaule comme un sac à patates. Je veux dire, j’ai déjà été portée par des hommes, mais j’avais droit à une fin heureuse après.

			— Pas de fin heureuse cette fois, Vi, répond Matthew en ouvrant la portière arrière de son pick-up pour me déposer délicatement sur le siège.

			On est arrivées à Long Island plus tôt dans la journée et l’on est passées de maison en maison, avant de finir chez Zara, où Matthew et Max sont passés nous récupérer.

			— Tu as vraiment un super mec, Karrie, dis-je en me penchant sur mon siège.

			Ma tête tourne un peu plus que d’habitude. Tout a si bien commencé, puis on s’est mises à parler d’amour et de sexe. Vu que je ne dispose d’aucun des deux en ce moment, j’ai commencé à m’apitoyer sur mon sort et, eh bien, ça ne se termine jamais bien. Jamais.

			— Il est le meilleur qui soit.

			Karrie hoche la tête, les yeux fermés, et Matthew monte dans le pick-up, émettant un grognement quand il m’entend parler.

			— Vous allez rentrer chez vous pour faire l’amour ?

			Karrie ouvre les paupières et se redresse.

			— Euh… ouais, c’est ce qu’on va faire, répond-elle.

			Elle se penche et tente de lui murmurer à l’oreille, mais vu qu’elle est saoule, c’est tout sauf un murmure.

			— On va s’envoyer en l’air comme des lapins pervers.

			— Oh ouais, acquiescé-je en pouffant de rire et en frappant dans mes mains depuis le siège arrière.

			— Je vais te monter comme un taureau en Espagne, ajoute-t-elle.

			Je dois me pincer les lèvres quand Matthew grogne encore plus fort.

			— Comme ça, continue-t-elle, avant de faire semblant de chevaucher un taureau sur le siège avant.

			Elle a surtout l’air de se secouer dans tous les sens.

			— C’est sexy, hein ? dis-je.

			Matthew se contente de secouer la tête. Il se gare devant la maison et éteint le moteur. Puis il me regarde par-dessus son épaule et demande :

			— Tu peux rentrer toute seule ou tu as besoin que je te porte ?

			— Matthew, je n’ai jamais besoin d’être portée, répliqué-je en refermant la main sur la poignée de la portière. J’ai besoin d’être plaquée contre un mur et baisée de toutes les factions imaginables.

			— Je ne crois pas que ce soit la bonne expression, remarque Karrie en essayant d’ouvrir sa portière, en vain.

			Je sors du pick-up au moment où Matthew rejoint le côté de sa petite amie.

			— Matthew, tu peux me plaquer contre un mur et me baiser de toutes les factions imaginables ? demande-t-elle, avant de pouffer de rire quand il s’abstient de répondre. Tu te souviens de cette fois où je ne portais pas de culotte et où tu m’as prise contre le pick-up ?

			— Je t’en supplie, arrête de parler, gémit Matthew, mais elle l’ignore.

			— Vivi, c’était trop bien, je n’ai jamais connu mieux. Chaque fois est mieux que la précédente, avec lui.

			— C’est bon à savoir, déclaré-je.

			Je marche derrière eux et vois Karrie essayer de l’embrasser, avant de lui lécher le visage à la place.

			— Lèche-moi la langue, Matthew, exige Karrie. Lèche-moi la langue, et après, lèche-moi la…

			— OK, l’interrompt Matthew d’une voix forte dès que nous sommes dans la maison, avant de commencer à monter les marches en colimaçon jusqu’à leur chambre.

			— On se voit demain, lancé-je en me dirigeant vers l’escalier qui mène à la chambre d’amis.

			Je ne prends pas la peine d’allumer ni de me déshabiller avant de m’écrouler sur le lit.

			 

			***

			Quand j’entends le son de petits pas le lendemain matin, j’ouvre un œil juste avant que leurs propriétaires essaient de me secouer.

			— Qui vous a envoyées ? grommelé-je.

			Vivi et Franny éclatent de rire.

			— Papa dit que le café est prêt, explique Vivienne.

			Elle saute sur le lit pour se mettre sous les couvertures avec moi.

			— Bonjour, murmure-t-elle en français.

			Je l’attrape par la taille et la plaque contre ma poitrine.

			— Tante Vivi, tu pues de la bouche.

			J’éclate de rire et l’embrasse dans le cou. Quand je me retourne pour sortir du lit, je vois Franny en train de fouiller dans mon maquillage.

			— Ne mélangez pas les couleurs comme la dernière fois, les préviens-je tout en me dirigeant vers la salle de bain.

			Depuis qu’elles sont toutes petites, elles savent que tout ce qui est à moi est à elles, c’est pourquoi elles viennent toujours me réveiller, avant de se maquiller. Matthew a piqué une crise les deux premières fois, mais maintenant il laisse couler.

			Quand je me suis lavé le visage et brossé les dents, je monte à l’étage et suis aussitôt aveuglée par les rayons du soleil.

			— Pourquoi fait-il aussi clair ? râlé-je.

			J’entre dans la cuisine et trouve Matthew en train de faire la cuisine tandis que Karrie a la tête appuyée contre l’îlot, la main serrée autour d’un café.

			— La voilà ! s’écrie Matthew avec un sourire qui m’agace plus que d’habitude.

			— La ferme, Matthew.

			Je lui lance un regard noir, puis attrape une tasse pour la remplir de café, que je bois noir.

			— Qu’est-ce qu’elle a ? demandé-je avec un geste du menton vers Karrie.

			— Elle me déteste, répond Matthew.

			Karrie émet un grommellement approbateur, mais ne lève pas la tête.

			— Elle ne boira plus jamais de vin, ajoute-t-il, avant de se pencher vers moi. Et j’ai cassé son vagin.

			Karrie lève un peu la tête à ces mots.

			— C’est vrai.

			Je rejette la tête en arrière.

			— Bon Dieu, ce que j’ai soif.

			— Tu es en train de boire du café, remarque Matthew. Comment peux-tu avoir soif ?

			— C’est comme ça, c’est tout. On peut boire et avoir soif quand même, répliqué-je en me dirigeant vers le tabouret à côté de Karrie. C’est un truc de filles.

			— Tu es sûrement déshydratée, déclare-t-il en se retournant pour continuer à préparer ses pancakes.

			— Tu n’as même pas idée, acquiescé-je à voix basse, avant de boire une gorgée de café.

			Matthew finit de préparer le petit déjeuner pendant que Karrie s’efforce encore de lever la tête.

			— Karrie, lui dis-je, et elle tourne les yeux vers moi. J’ai décidé que si tu mourais, j’épouserais Matthew.

			Elle me fixe sans rien dire, sourcils froncés.

			— Euh… merci, je suppose, finit-elle par répondre.

			— De rien. Et puis, tu n’as pas envie qu’il se mette avec quelqu’un qui l’aimera vraiment, hein ?

			— C’est vrai… commence-t-elle.

			— Voilà. Je l’épouserai et il ne m’aimera jamais, ne couchera jamais avec moi, alors au final, c’est toi qui gagneras.

			— Et qu’est-ce qui se passe si c’est moi qui meurs ? soulève Matthew.

			Je tourne la tête vers lui.

			— Oh, elle trouvera quelqu’un d’autre et tout ira bien, affirmé-je, ce qui fait sourire Karrie.

			— Pourquoi je devrais me retrouver coincé avec toi alors qu’elle aura le droit de sortir avec d’autres hommes ? s’indigne Matthew en posant le plat de bacon devant nous.

			— Matthew, ce n’est pas moi qui fais les règles, rétorqué-je. C’est comme ça, c’est tout.

			— Super, alors je me retrouve marié avec toi, alors qu’elle pourra épouser un type qui l’aimera.

			Matthew me fusille du regard et croise les bras.

			— C’est à peu près ça.

			— Je la hanterai par-delà la mort, prévient Matthew.

			Je tourne les yeux vers Karrie.

			— Ne t’inquiète pas pour ça. On purifiera la maison avec de la sauge.

			— Je n’ai pas envie d’avoir cette discussion, lâche Matthew, avant d’appeler les enfants.

			— Il n’y a aucune discussion à avoir. Tu te retrouves avec moi et elle aura droit à… je ne sais pas… Chris Hemsworth.

			— Il est marié, souligne Karrie à côté de moi.

			— Karrie, siffle Matthew.

			— Quoi ? Tu es mort. Tu n’as pas envie que je reste seule toute ma vie, si ?

			— Hum, si, je ne vois pas où est le problème. Puisque tu comptes me laisser avec elle, réplique-t-il en pointant le doigt vers moi.

			— Eh, je sais que je suis un régal pour les yeux, mais j’aurai aussi besoin d’un laissez-passer pour coucher avec d’autres personnes.

			— Si tu comptes coucher avec d’autres personnes, alors moi aussi, rétorque Matthew en me regardant.

			— Sûrement pas. Il est hors de question que mon mari couche avec une autre femme.

			— Assez, proteste Karrie. Personne ne va mourir.

			Elle se lève et se dirige vers Matthew, mais elle marche bizarrement.

			— Il s’est encore trompé de trou ? ricané-je dans ma tasse.

			Elle se retourne et me fusille du regard.

			— Je lui ai dit que c’était une mauvaise idée, mais elle m’a supplié, dit Matthew en bombant le torse. Ses pleurs après-coup n’étaient pas si agréables, par contre.

			— Tu dois te détendre, Karrie, et te contenter de laisser faire, lui dis-je.

			Elle essaie de me fusiller de nouveau du regard, mais elle est si distraite qu’elle finit par se contenter de fermer les yeux.

			— J’ai faim ! s’exclame Cooper en descendant les marches.

			Puis les filles arrivent et je n’aurais jamais cru posséder autant de fard à paupières bleu, mais Vivienne a une paupière verte et une bleue, tandis que celles de Franny sont bleues et roses.

			— Je vais chercher un gant, annonce Matthew en déposant un baiser sur la tête de Karrie. Va manger.

			Nous nous asseyons à table avec les enfants pour déjeuner, puis tout le monde s’enthousiasme quand les châteaux gonflables arrivent. Le reste de l’après-midi passe à toute vitesse et un nombre incalculable de personnes commence à arriver. Je ne me souviens pas de la moitié de leurs noms.

			Tout ce que je sais, c’est que j’ai toujours un mimosa à la main et que lorsque arrive enfin la voiture qui va nous ramener à la maison, je supplie pour qu’on me laisse m’asseoir sur le siège arrière. Je monte et me couche. J’ai encore la tête qui tourne, et ça ne s’est peut-être jamais arrêté. Zoé monte dans la voiture, suivie de Viktor, et je dois dire que si ce type était disponible, j’aurais bien tenté ma chance avec lui. Mais un seul regard suffit à me faire comprendre qu’il n’en est pas là du tout.

			Je ferme les yeux et, en un claquement de doigts, nous nous retrouvons devant mon immeuble. J’entends Zoé appeler mon nom et je me lève en prenant mes sacs.

			— C’était très marrant, leur dis-je, avant de regarder Zoé. Appelle-moi dans la semaine, on ira déjeuner.

			Elle hoche la tête, dépose un baiser sur ma joue et je rentre dans le hall. Je fais un signe de tête à l’agent de sécurité qui travaille ici le week-end. Il est mignon. Je devrais peut-être… Oups ! Sauvée par le ding ! de l’ascenseur.

			L’air frais me heurte de plein fouet et je porte les sacs jusqu’à mon placard pour les y jeter. Puis j’entre dans la salle de bain et remplis la baignoire. Tout ce qu’il me faut, c’est un bon bain et une bonne nuit de sommeil, suivie d’une boisson détox demain matin. Je retire mon bas de bikini, puis le haut, et remarque que j’ai un peu bronzé. Mon visage est légèrement rouge. Je me glisse dans la baignoire, me laisse aller en arrière et me vide la tête.

			Je reste là jusqu’à ce que l’eau devienne tiède. Puis je sors et me glisse sous les draps, nue, pour ne me réveiller que le lendemain à midi. Je m’assieds sur le canapé et passe en revue mes e-mails, avant de me rendre compte que je peux encore aller à mon cours de Pilates de quatorze heures. Je récupère mon short blanc et l’enfile avec une brassière noire et une chemise en soie à motif léopard, que je laisse ouverte en haut et rentrée devant.

			Je prends mes escarpins noirs à bout ouvert et mon sac à main Chanel, puis me dirige vers le studio. Je suis le cours, puis reçois des instructions en tête à tête de la part d’un coach qui m’aide à faire travailler tous mes muscles. Je termine par un cours de yoga de soixante minutes.

			Quand je sors du studio quelques heures plus tard, mon corps me paraît plus détendu que ces derniers temps. Je baisse les yeux sur mon téléphone et, ne regardant pas où je vais, je me cogne dans quelqu’un. Des mains fermes me rattrapent par la taille et une odeur envahit mes narines, m’indiquant aussitôt qu’il s’agit d’un homme. Je sais même à quoi il ressemble. Ce n’est pas la première fois que je sens son odeur m’envelopper.

			— Je suis vraiment désolée.

			Je lève la tête et plonge mon regard dans ses yeux vert sombre, qui s’illuminent en me reconnaissant.

			— Eh bien, eh bien, dit-il d’une voix douce. J’ai vraiment de la chance, on dirait.

			Sa bouche s’étire en un grand sourire. Je m’écarte de lui pour pouvoir réfléchir clairement.

			— Regarde-toi, lui lancé-je en le détaillant de haut en bas.

			Il porte un short bleu marine et une chemise en lin bleu clair ouverte au col qui laisse entrevoir son cou lisse et bronzé. La casquette de base-ball blanche sur sa tête dissimule ses épais cheveux noirs.

			— Tu es si bronzé. Tu as fait le jet-setter autour du monde ?

			— Ah, oui, répond-il.

			Il plonge les mains dans ses poches, et sa chemise se tend sur son torse.

			— Je suis allé en Grèce quelques semaines, juste pour profiter du soleil.

			— Eh bien, ça te va bien, le félicité-je.

			Je baisse les yeux et cherche un moyen de mettre fin à cette rencontre.

			— Je m’apprêtais à aller manger quelque chose. Tu veux te joindre à moi ? propose-t-il.

			Tout en moi me hurle de m’enfuir en courant. Quand j’hésite, il ajoute :

			— C’est juste un dîner, Vivienne, rien de plus.

			— Ah, lâché-je. Et si j’avais envie de plus que ça ?

			Je me rapproche de lui et demande :

			— Et si j’avais juste envie d’un dessert ?

			Il secoue la tête.

			— Ça me revient, maintenant, dit-il en riant. Allons manger quelque chose, puis on verra pour le dessert.

			Je lève les yeux au ciel.

			— Très bien. Je dois manger quelque chose, de toute façon.

			Il pose la main au creux de mon dos et je sens sa chaleur s’infiltrer à travers ma chemise en soie.

			— Par ici, m’indique-t-il en me faisant tourner au coin de la rue en direction d’un petit restaurant.

			Il laisse sa main posée sur mon dos, et je dois me concentrer pour ne pas trébucher sur mes talons. Mon cœur cogne dans mes oreilles, m’empêchant d’entendre tout ce qu’il dit, et quand je m’assieds enfin, je prononce une petite prière pour me donner la force de ne pas lui céder.
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			Mark

			 

			Une fois assis, je la regarde, et je dois me retenir de faire quelque chose de stupide. Je ne m’attendais pas du tout à tomber sur elle aujourd’hui, mais dès que j’ai entendu sa voix, j’ai eu l’impression que mon corps était parcouru de décharges électriques. Je l’observe tandis qu’elle parcourt la salle des yeux, étudiant le décor et souriant au serveur quand il nous remet les menus. Je me renfonce dans ma chaise et examine mon petit restaurant grec préféré, admirant les photos de la Grèce accrochées aux murs. Ça me rappelle les étés que j’ai passés là-bas.

			— C’est vraiment charmant, déclare Vivienne en baissant les yeux sur son menu.

			— Ils servent les meilleurs plats grecs que tu pourras trouver à New York.

			Je fais un signe de tête vers le serveur, qui revient et remplit nos verres d’eau.

			— Si l’on excepte ceux de ma yaya, bien sûr, précisé-je, faisant référence à ma grand-mère.

			— Vraiment ? Je suis tout excitée, maintenant. Quand on est allés visiter Santorin l’été dernier, j’ai mangé la meilleure cuisine que j’aie jamais goûtée, raconte-t-elle, avant de reporter son attention sur le menu.

			Nous écoutons le serveur nous expliquer le plat du jour, mais je garde les yeux posés sur elle tandis qu’elle sourit.

			— Commençons par un peu de 
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